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nait des attitudes folles, et livrait à ses flatteurs,
d'une main libérale, tout ce qu'il possédait.

Mais quand il se présenta la dernière fois chez le
joaillier pour lui demander de nouveaux sacs d'écus,
il fut de prime-abord stupéfait de l'étrange physio-
nomie de Finlappi.

-Ah ! monsieur le gentilhomme, lui dit d'un air
d'impitoyable moquerie le vieux 'marchand, ah!
vousy allez de ce train ! Je vous croyais quelque
peu naïf et inexpérimenté, mais pourtant pas à ce
point. En deux mois vous avez dévoré la fortune
d'un comte. Il est vrai que vous êtes marquis;
mais voyez, voici vos reçus (le joaillier avait eu
grand soin de prendre de Paul un reçu de chaque
somme qu'il lui donnait). Moi, pourtant, je n'ai
pas encore vendu voire fameuse escarboucle, et jus-
qu'à ce quelle soit placée, je ne puis plus rien vous
donner.

-Plus rien ! s'é.ria Paul, qui avait ce jour-
là même plusieurs engagements à remplir.

-Plus rien ! répéta Finlappi d'un ton de persi-
flage.

-Eh bien ! rendez-moi donc le diamant que je
vous ai confié.

-Je ne demande pas mieux, si vous avez la
complaisance de me rembourser d'abord les avances
que je vous ai faites.

-Misérable ! dit Paul avec un accent de fureur.
-Ne nous emportons pas, mon jeune monsieur;

chacun son affaire ici. J'ai votre diamant entre les
mains, c'est vrai ; mais vous avez mon argent :
rendez-le-moi avec l'intérêt légal, et tout sera
fini.

-Mais vous savez que cela m'est impossible.
-Je sais que vous êtes un jeune homme de la

plus belle espérance, et que vous avez les plus no-
bles amis du monde. Allez leur demahder quelques
cent mille livres que vous me devez, et nous serons
bientôt d'accord. - Ne vous ont-ils pas juré cent fois
qu'ils vous étaient dévoués à la vie et à la mort 1 et
qu'est-ce qu'une si misérable somme pour des amis
qui vous aiment tant !

A ces derniers mots, prononcés avec la plus in-
sultante expression d'ironie, Paul ne put se contenir ;
il s'élança sur le joaillier, le prit à la cravate et le
jeta sur le parquet.

-Au secours ! au secours ! s'écria d'une voix
étouffée Finlappi.

En ce moment, une escouade du guet parut devant
la maison ; à ces cris de douleur et de désespoir,
les archers se précipitèrent dans la maison, trouvè-
rent le vieux joaillier qui gémissait, tremblait, se
débattait sous la main vigoureuse de son jeune anta-
goniste ; et, sans vouloir écouter aucune explication
ils les emmenèrent tous deux en prison.

Dès que Paul, accablé, terrassé par une telle
catastrophe, eut recouvré l'usage de sa réflexion, il
demanda une plume, de l'encre, et écrivit à chacun
de ses fidèles amis une lettre dans laquele il racon-
tait l'indigne outrage qu'il venait d'essuyer, les
odieuses machinations dont il avait été victime, et
il finissait en réclamant un prompt secours. Cette
correspondance finie et expédiée, il s'atteidait de
minute en minute à voir apparaître dans son cachot
tous ces braves jeunes gens qui lui avaient fait si
souvent tant de magnifiques p~rotestations. Mais un
Jour, deux jours se passèrent, et personne ne se
présentait. Le matin du troisième jour, il était sur
sa couche de paille, attendant encore, prêtant l'o-
reille au moindre bsuite lorsqw'U oatendit la voix

d'un geôlier qui, le croyant endormi, disait à un de
ses camarades:

-Ce jeune homme qui est là et qui à l'air si in-
nocent, figure-toi que c'est un affreux voleur qui a
enlevé un des plus riches diamants d'un des plus
beaux magasins de Paris, et filouté plus de cent
mille livres à un brave joaillier.

-Vraiment ! s'écria l'autre. Est-il possible ?
-Oui, je puis te l'affirmer ; car ce joli coquin

qui a déjà été en prison pour je ne sais quelle mau-
vaise action, et qui se fait appeler le vicomte de
Basan, l'a dit positivement à notre camarade Augus-
te, qui lui portait une lettre de ce jeune homme.

Ce coquin, ce faux vicomte, était précisément le
beau et riant cavalier qui s'était le plus ardemment
attaché à la fortune de Paul, et que le pauvre enfant
de Franche-Comté regardait comme son ami le plus
puissant et le plus dévoué.

En apprenant cette effroyable vérité sur l'un de
ses compagnons, il pressentit ce que devaient être
les autres, et se roula sur sa couche avec des larmes
et des cris de désespoir.

CHAPITRE IV.

LA CONVERSION DE L'ENFANT PRODIGUE.

Appelé devant un des fonctionnaires de la police
le jour même où il avait fait cette fatale découverte,
Paul reprit par l'effet d'une vive réaction sa naïve-
té première, et raconta simplement, franchement,
tout ce qui lui était arrivé depuis le jour où il avftit
trouvé le diamant de la vouivre jusqu'à celui où il
s'était vu traîné si ignominieusement en prison.
Mais celui qui l'interrogeait ne considéra que comme
un impudent mensonge l'histoire de la vouivre, et
il ordonna aux archers de reconduire l'audacieux
voleur au cachot, et deles garder plus étroitement
qu'aucun autre. Dans ce temps-là, on commençait
dejà à ne plus ajouter grande foi aux traditions popu-
laires. L'agent de police était d'ailleurs habitué
depuis longtemps à se méfier de toutes les belles pa-
roles et de tous les semblants d'innocence de ceux
qu'il sommait de comparaître devant son redoutable
tribunal. Et quel moyen de croire qu'il pouvait se
trouver dans un ruisseau de la Franche-Comté une
couleuvre ailée portant au front en guise de prunelle
lumineuse, un diamant plus gros et plus beau que
tous ceux qui paraient le diadème d'un roi ! En vé-
rité, c'était une preuve de grande bonté d'avoir
écouté avec tant de patience un tel conte de vieille
femme.

Cependant on apprit que le joaillier, enfermé
comme Paul dans un étroit cachot, barricadé, ver,
rouillé, étaient parvenu à s'échapper, sans que la
sagacité de tous les geôliers réunis pût deviner par
quel soupirail, par quelle crevasse, il avait pris la
fuite. Cet incident inexplicable, et qu'on ne pou-
vait nttribuer qu'à une puissance magique, jeta une
première lueur favorable sur la cause du jeune aven-
turier. Une fois qu'on admettait un sortilége dans
cette étrange affaire, il n'était plus ýi difficile d'en
admettre un second. Puis il se trouva, par bonheur
pour le fils du vigneron, un juge très savant et très
estimé qui avait voyagé en Franche-Comté, qui avait«
entendu parler là en maint endroit de l'escarboucle
dela vouivre, et qui, en interrogeant lui-méme le
jeune homme, acquit la conviction qu'en effet le
pauvre garçon avait bien pu trouver au bord d'un
ruisseau la pierre précieuse, et qu'il n'était coupa-
ble que de s'être livré aux égarements d'une folle


